
        
            
                
            
        


	 

	 

	 

	 

	 

	Sonia partage avec vous 
sa vie.
Du 19 septembre au 16 octobre 2011
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	Si j’ai choisi d’explorer la version de chacun des protagonistes qui ont traversé la vie de Sonia, c’est que la réalité d’un même événement se pare de mille visages selon celui qui le vit.

	Car les sensations, les sentiments, les humeurs changeantes, la texture singulière d’une personnalité, le milieu dont on est issu, le genre auquel on appartient : tout cela tisse, en secret, la trame intime de ce que nous nommons « vérité ». Ainsi, une histoire vécue côte à côte par deux êtres peut devenir, selon qui la raconte, deux récits si étrangers l’un à l’autre qu’ils semblent appartenir à des mondes distincts.
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	C’était la dernière année. Celle qui, enfin, la verrait franchir le seuil tant attendu, diplôme en main, libre.

	Durant quatre longues années, Sonia s’était donnée tout entière à la réussite. Elle avait sacrifié sans regret les nuits de fête, les élans du cœur et les tentations fugaces, pliant son existence à la discipline rigoureuse des amphithéâtres et des bibliothèques. Chaque effort avait été un pas de plus vers cet horizon qu’elle s’était juré d’atteindre.

	Mais la cinquième année était d’une autre nature. Plus douce, quasiment légère. Finis les cours magistraux interminables ; ne restaient que des stages, des terrains d’expérience où elle pourrait enfin mettre en pratique ce qu’elle avait si patiemment accumulé. Une année de transition, un souffle avant le grand saut dans la vie active. Une année qu’elle entendait vivre pleinement, pour la première fois.

	Jusqu’à présent, la sagesse avait été sa compagne austère. Elle avait muselé ses envies les plus primitives, étouffé les pulsions joyeuses et sensuelles qui bouillonnaient en elle, repoussant toujours à plus tard le moment de se laisser aller. Elle s’était tenue droite, sérieuse, a peu près sévère avec elle-même.

	Mais à présent, les digues allaient céder.

	Cette année serait celle de l’indépendance conquise, celle où elle pourrait enfin s’abandonner à la vie dans toute sa vibrante intensité. Respirer plus largement. Aimer plus fort. Rire plus librement. Vivre, tout simplement, avec une ardeur qu’elle avait trop longtemps contenue.

	Ses parents avaient fini par consentir à la laisser vivre seule. Pour Sonia, ce simple « oui » résonna comme une porte qui s’ouvre enfin sur un monde qu’elle avait si longtemps contemplé de loin. Une victoire discrète, quasi irréelle, qui fit naître en elle une bouffée de chaleur inattendue, un mélange de gratitude et d’incrédulité.

	L’opportunité s’était présentée d’elle-même, et ce fut avec une stupeur joyeuse qu’elle découvrit que l’initiative venait de son père. Lui, d’ordinaire si protecteur, si prudent, avait osé proposer cela. Un de ses amis les plus proches s’apprêtait à partir à l’étranger pour trois longues années. Avant son départ, il avait suggéré, prartiquement naturellement, que Sonia s’installe dans sa maison durant son absence. Une demeure spacieuse et élégante, nichée au cœur des beaux quartiers de la ville, à quelques pas seulement de l’université.

	Lorsque son père lui en avait parlé, Sonia avait senti son cœur s’emballer. Une vague d’excitation pure l’avait traversée, si vive qu’elle avait dû se mordre la lèvre pour ne pas laisser échapper un cri de joie enfantine. Elle n’avait pas hésité une seconde. L’endroit était parfait : calme, lumineux, entouré d’arbres centenaires dont les feuilles murmuraient des promesses de liberté au vent. Les pièces vastes sentaient encore le bois ciré et les livres anciens, comme si la maison elle-même l’attendait, prête à l’accueillir dans ses bras silencieux.

	Ce n’était pas seulement un toit au-dessus de sa tête. C’était un sanctuaire. Un espace où, pour la première fois, elle pourrait poser ses affaires comme on pose ses racines profondes, sans regard extérieur, sans jugement. Un lieu où elle pourrait enfin respirer à pleins poumons, laisser ses envies trop longtemps muselées s’épanouir sans retenue. Elle imaginait déjà les soirées où elle laisserait la musique emplir les pièces, les matins où elle danserait pieds nus sur le parquet, les nuits où elle pourrait enfin céder à toutes ces pulsions qu’elle avait si sagement réprimées pendant quatre années.

	Une joie vertigineuse l’envahit. Gratitude envers son père, qui venait de lui offrir bien plus qu’une clé : un premier véritable pas vers l’indépendance. Soulagement d’avoir tenu bon jusqu’ici. Et surtout, une excitation fébrile, électrique, qui lui picotait la peau. Cette année ne serait plus seulement une confirmation académique. Elle serait le début d’une vie qu’elle s’était juré de vivre pleinement, intensément, sans plus jamais se retenir.

	Pour la première fois, les murs qui l’entoureraient seraient les siens, ou du moins ceux qu’elle pourrait s’approprier corps et âme. Et dans ce vertige délicieux, Sonia sentit qu’elle était enfin prête à se laisser aller.

	Jusqu’à présent, Sonia avait fui ses pulsions sexuelles comme on fuit une vérité trop brûlante. Elle les avait enfouies au plus profond d’elle-même, dans les replis sombres et secrets de son être, les muselant avec une discipline de fer. Chaque fois qu’un désir violent montait en elle, elle le repoussait fermement, se promettant à voix basse, dans le silence de ses nuits solitaires : « Plus tard. À la fin de mes études. Alors seulement, je rattraperai le temps perdu. »

	Pour elle, le sexe n’avait jamais été un simple plaisir accessoire. C’était un objectif de vie, un moteur puissant qui faisait battre son sang plus fort, une faim primitive qu’elle avait appris à connaître intimement. C’était un besoin vital, presque viscéral, et même un pouvoir. Un pouvoir qu’elle sentait frémir en elle, prêt à se déployer, à conquérir, à jouir sans limites. Elle comptait bien en user. Et, oui, elle comptait bien en abuser.

	Elle avait, bien sûr, son petit ami. Avec lui, elle prenait du plaisir, un plaisir sincère, tendre, parfois brûlant. Mais ce n’était plus suffisant. Maintenant que les digues allaient céder, elle voulait s’ouvrir à d’autres corps, à d’autres mains, à d’autres regards. Elle voulait explorer, goûter, se perdre dans des étreintes anonymes ou choisies, découvrir les nuances infinies du désir. Elle le ferait en cachette, évidemment. Pas par plaisir du mensonge, mais pour ne pas le blesser inutilement. Elle tenait à lui, à sa douceur, à la stabilité qu’il lui offrait. Pourtant, au fond d’elle, une voix impérieuse murmurait que sa vie commençait vraiment maintenant.

	Cette année serait celle de la libération. Celle où elle pourrait enfin laisser ses instincts prendre le dessus, où elle s’abandonnerait sans culpabilité aux appels de sa chair. Sonia sentait déjà cette chaleur sourde monter en elle, ce feu longtemps contenu qui promettait de tout consumer sur son passage. Elle était prête. Prête à vivre, à jouir, à exister pleinement dans son corps et dans ses désirs les plus crus, les plus vibrants.

	Il fallait enfin l’avouer : son corps était un véritable appel, une invitation silencieuse et impérieuse que nul regard ne pouvait ignorer. Avec son mètre soixante-dix pour soixante kilos, elle possédait ces proportions rares qui frôlent la perfection sans jamais basculer dans l’excès, ce juste équilibre où la grâce épouse le désir. Sa poitrine, un généreux 85C, se dressait avec une fierté naturelle, tandis que ses hanches s’évasaient en une courbe douce et pleine, menant à un derrière rond, haut et ferme, dont la seule vue aurait suffi à faire vaciller la vertu d’un saint.

	Son visage, légèrement arrondi, conservait une douceur juvénile qui contrastait avec l’intensité de son regard : deux yeux d’un vert profond, où semblait dormir une forêt ancienne. Sa bouche, naturellement pulpeuse, évoquait la chair mûre d’un fruit prêt à être cueilli, et ses longs cheveux châtains, traversés de reflets dorés sous le soleil, cascadaient sur ses épaules avec une sensualité nonchalante.

	Elle plaisait aux hommes de tous âges, elle le savait. Elle le sentait dans la façon dont leurs pupilles s’attardaient sur elle, dans ce bref silence qui tombait parfois lorsqu’elle entrait dans une pièce, dans ces regards qui glissaient sur sa silhouette comme une caresse involontaire. Certains tentaient de le dissimuler par pudeur ou par orgueil ; d’autres, plus audacieux, laissaient leur désir affleurer sans fard. Peu importait. Elle percevait toujours cette petite flamme vacillante au fond de leurs yeux, ce trouble ancien, primitif, qu’elle éveillait sans même le vouloir.
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	Sonia raconte

	 

	 

	À peine venais-je de franchir le seuil de l’université, à peine avais-je goûté aux premières gorgées de cette indépendance si ardemment désirée, que déjà les obligations familiales, telles des ombres familières, me rattrapaient dans mon nouvel élan.

	Après des années d’attente, j’avais enfin quitté la maison pour m’installer dans cette magnifique demeure qui m’avait été proposée de manière totalement inattendue. Ce lieu, déserté de son propriétaire pour 3 ans devenu entièrement mien, représentait bien plus qu’un simple toit : c’était le territoire tangible de ma liberté naissante. À cela s’ajoutait ma voiture, modeste compagne mécanique garée juste en bas, qui m’offrait désormais la possibilité de tracer ma route sans rendre de comptes à quiconque. Grâce à elle, je pouvais quitter la ville universitaire à l’heure que je voulais, rouler vers les horizons imposés par ma famille, et revenir sans que personne ne contrôle mes allées et venues.

	Cette autonomie toute récente transformait radicalement ma relation aux devoirs familiaux. Là où, autrefois, chaque réunion, chaque repas dominical ou chaque événement imposé avait le goût amer de la contrainte, je pouvais désormais m’y rendre librement, comme un invité volontaire plutôt que comme une fille obligé. La distance physique que j’avais gagnée rendait ces retours supportables, voire choisis.

	Aujourd’hui, c’est jour de fête : mon cousin Nicolas se marie.

	Enfin… « cousin » est un mot bien commode, un raccourci affectueux que nous employons depuis l’enfance sans jamais nous soucier de la vérité généalogique. En réalité, nos arrière-grands-mères étaient sœurs, deux femmes nées à la fin du XIXe siècle dans un petit village. De ce lien ténu, distendu par quatre générations, nous n’avons hérité que d’un cousinage au troisième ou quatrième degré, si lointain qu’il faudrait  consulter un notaire pour le justifier devant la loi. Pourtant, personne dans la famille n’a jamais songé à le minimiser. Pour nous, Nicolas a toujours été « mon cousin », tout court, avec la même chaleur et la même évidence que s’il avait grandi sous le même toit.

	Nos deux branches familiales, bien que séparées par la géographie et le temps, ont obstinément refusé de s’éloigner. Les grands-parents organisaient des retrouvailles chaque été dans la vieille maison de famille aux volets bleus délavés ; les parents ont continué la tradition avec des week-ends prolongés, des Noëls partagés, des communions et des baptêmes où nous nous retrouvions invariablement. Nicolas et moi avons ainsi grandi dans une proximité joyeuse et fraternelle. Nous avons couru ensemble dans les prés humides, construit des cabanes dans les noisetiers, volé des cerises dans le verger du grand-oncle Paul, et passé des soirées entières à nous raconter des histoires terrifiantes à la lueur d’une lampe de poche, alors que les adultes riaient encore autour d’une bouteille de vin.

	Malgré les années, malgré mon départ pour l’université et son installation dans une autre région, ce lien n’a jamais vraiment faibli. Il s’est simplement transformé : de jeux d’enfants en confidences d’adolescents, puis en une amitié solide, teintée d’une affection profonde et d’une familiarité instinctive. Nous ne nous voyons plus aussi souvent, mais chaque fois que nous nous retrouvons, c’est comme si le temps n’avait pas passé : mêmes éclats de rire, mêmes silences complices, même manière de finir les phrases de l’autre.

	Nicolas a vingt-cinq ans, cet âge où l’on croit encore que l’avenir se dessine avec une clarté insolente. Depuis plus de trois ans, il est fiancé à Corine, celle qui, dans quelques heures, deviendra son épouse devant Dieu, les hommes et le maire de leur petite commune. Leur rencontre n’avait rien d’un coup de foudre romanesque : ils s’étaient croisés lors d’une soirée étudiante ordinaire, autour d’un punch trop sucré et d’une playlist trop forte. Ce qui avait commencé comme une complicité légère s’était mué, mois après mois, en une relation solide, construite patiemment, sans éclats inutiles.

	Tous deux ont achevé leurs études avec sérieux et application. Corine, psychologue clinicienne fraîchement diplômée, exerce désormais dans un cabinet discret du centre-ville, où elle accueille chaque jour des âmes fragiles en quête de mots justes et de silences bienveillants. Nicolas, de son côté, a embrassé la voie de l’expertise comptable avec cette rigueur méticuleuse qui le caractérise depuis l’enfance. Il passe ses journées penché sur des bilans, des déclarations fiscales et des tableaux Excel aux couleurs froides, trouvant pourtant, dans cette apparente monotonie, une forme de satisfaction tranquille.

	Ils forment ce que l’on appelle un couple classique, passe-partout au premier regard : deux jeunes adultes responsables, bien élevés, raisonnables dans leurs ambitions comme dans leurs rêves. On les imagine sans peine dans une maison pavillonnaire aux volets blancs, avec un jardin bien entretenu et un labrador qui court après une balle. Pourtant, sous cette façade lisse et rassurante, bat une complicité pétillante, une sacrée dose d’humour qui leur est propre. Corine possède un esprit caustique, un sens de la repartie acéré qui désarme souvent Nicolas ; lui répond par un humour plus absurde, plus décalé, fait de jeux de mots improbables et d’imitations saugrenues qui les font rire aux éclats même après une longue journée de travail. C’est cette alchimie discrète, mélange de tendresse, de respect mutuel et d’une ironie salvatrice, qui les a conduits jusqu’à ce jour.

	Maintenant qu’ils ont tous deux posé leurs valises professionnelles, trouvé un équilibre financier et sentimental, ils ont décidé de s’unir « pour le meilleur et pour le pire », comme le veut la formule consacrée. La décision n’a pas été prise à la légère. Ils en ont longuement discuté, lors de soirées calmes où le vin rouge remplaçait le café, pesant les promesses et les incertitudes d’une vie à deux. Aujourd’hui, ils s’avancent vers l’autel non pas avec l’ivresse naïve des premiers amours, mais avec la lucidité sereine de ceux qui ont choisi, en pleine conscience, de lier leurs destins.

	C’est moi que Nicolas a choisie pour être son témoin. Parmi tous les cousins, amis d’enfance et proches, c’est à moi qu’il a confié ce rôle discret mais chargé d’émotion : celui de l’accompagner le jour où il quittera symboliquement la maison de ses parents pour s’engager devant la loi et devant Dieu.

	Ce matin-là, je gare donc ma voiture devant la maison familiale, cette grande bâtisse dont les volets ont été repeints en bleu lavande pour l’occasion. À peine ai-je coupé le moteur que la porte d’entrée s’ouvre à la volée. La mère de Nicolas, Marie-Thérèse, se précipite vers moi, les mains jointes sur son chemisier de soie ivoire, le visage tendu par une inquiétude limite comique. Ses cheveux, habituellement impeccables, portent encore les traces du fer à friser qu’elle a dû manier nerveusement toute la matinée.

	« Il est dans un état ! » me lance-t-elle à mi-voix, comme si elle craignait que les murs eux-mêmes ne rapportent ses paroles. « Il n’a quasi rien mangé, il tourne en rond dans sa chambre depuis six heures du matin… Je ne l’ai jamais vu comme ça. »

	Du haut de mes 22 ans, avec cette assurance un peu fragile que donne la toute récente indépendance, je pose une main légère sur son avant-bras et je lui souris avec une douceur que j’espère convaincante.

	« Ne t’inquiète pas, Marie-Thérèse. Je monte le voir tout de suite. Tout va bien se passer, je te le promets. C’est normal d’avoir le trac le jour de son mariage. Dans une heure, il rira de lui-même. »

	Elle me regarde un instant, cherchant dans mes yeux une certitude qu’elle n’a plus depuis longtemps. Puis elle hoche la tête, soulagée d’avoir transmis le fardeau, et me laisse gravir l’escalier de bois ciré qui craque familièrement sous mes pas.

	À l’étage, le couloir baigne dans une lumière dorée filtrée par les rideaux de lin. Je frappe deux petits coups à la porte de la chambre que je connais par cœur, celle où nous avions passé tant d’après-midi pluvieux à jouer aux cartes ou à écouter de la musique trop fort. Derrière le battant, j’entends un soupir lourd.

	« Entre… »

	Je pousse doucement la porte et le découvre assis sur la vieille chaise en bois de son bureau, légèrement penché en avant, les coudes posés sur les genoux. Il porte déjà le pantalon de son costume gris anthracite et une chemise blanche immaculée dont les boutons du col restent encore ouverts, comme s’il n’avait pas eu le courage d’aller jusqu’au bout du rituel. Ses cheveux, d’habitude savamment coiffés, sont un peu ébouriffés, signe qu’il y a passé plusieurs fois la main dans un geste nerveux.

	Son regard est perdu, flottant dans le vide, comme s’il contemplait non pas les murs de la chambre, mais le fil invisible qui relie son enfance à l’homme qu’il s’apprête à devenir. Autour de lui, la pièce semble elle-même retenir son souffle. Elle est restée presque intacte depuis son départ pour ses études, comme un sanctuaire que sa mère a pieusement conservé. Les souvenirs lui reviennent par petites doses, silencieux et insistants, tels des fantômes bienveillants.

	Sur l’étagère encombrée, la coupe en faux or terni qu’il avait remportée lors du tournoi de foot inter-villages, à quatorze ans, capte un rayon de soleil. Juste à côté, une médaille de bronze un peu rayée pend à un clou : premier prix du cross départemental, gagné sous une pluie battante qui avait transformé le stade en champ de boue. Plus loin, sur le bord du lit défait, traîne encore la boîte usée du jeu de société « Time’s Up ! », celle qui avait accompagné tant de soirées d’été entre potes, où les éclats de rire résonnaient jusqu’à minuit passé, où les équipes se défiaient dans des mimes ridicules et des hurlements de joie.

	Chaque objet semble murmurer une époque révolue : les matchs de foot improvisés dans le pré derrière la maison, les courses effrénées dans la forêt voisine, les parties interminables où l’on trichait sans vergogne pour le simple plaisir de voir l’autre s’énerver. Nicolas les observe avec une tendresse mêlée de mélancolie, comme s’il prenait conscience, pour la première fois, que ce matin marque la fin définitive d’un chapitre. Dans quelques heures, il ne sera plus seulement le fils de cette maison, le cousin turbulent, l’ami fidèle ; il deviendra un mari, et bientôt, peut-être, un père. Le poids de cette transition semble peser sur ses épaules, le rendant à la fois fragile et étrangement solennel.

	Je reste un instant sur le seuil, respectant ce silence chargé, avant de m’avancer doucement.

	Je parcours lentement la chambre du regard, laissant mes yeux s’attarder sur ce décor qui respire encore l’adolescence prolongée. Contre le mur du fond, le lit double aux draps froissés est surmonté d’une constellation de posters de groupes de rock : les visages grimaçants de Nirvana, les silhouettes sombres de Muse et l’incontournable logo rouge des Rolling Stones, légèrement décollé dans un coin. À droite, la table de nuit supporte une lampe de lave aux bulles orange et violettes qui, éteinte, ressemble à un vestige d’une époque révolue. Le bureau, lui, disparaît presque sous une tour instable de livres, des manuels d’économie, des romans de science-fiction écornés et quelques bandes dessinées, tandis qu’un vieil ordinateur portable, dont l’écran porte encore des traces de doigts, sommeille à côté d’un chargeur emmêlé. De l’autre côté de la pièce, une télévision à écran plat est posée sur un meuble bas, avec, juste en dessous, la console de jeux dont les manettes reposent en désordre, témoins muets de soirées interminables passées à explorer des mondes virtuels.

	Une vraie chambre de mec, pensai-je avec un sourire intérieur : un mélange attendrissant de chaos organisé, de passions juvéniles et de souvenirs accumulés sans jamais être vraiment rangés.

	Nicolas est toujours assis sur sa chaise, les jambes écartées dans une posture à la fois détendue et vulnérable. Il ne porte que le pantalon de son costume gris anthracite, dont la ceinture n’est pas encore fermée, et sa chemise blanche dont les premiers boutons restent ouverts, laissant entrevoir le creux de sa gorge et la chaîne fine en argent qu’il n’a jamais quittée depuis ses quinze ans.

	Je m’approche d’un pas léger et romps doucement le silence :

	« Salut Nico… Alors, tu stresses ? »

	Il relève la tête, et son visage s’éclaire d’un soulagement visible. Ses yeux, d’ordinaire pétillants, trahissent une anxiété qu’il ne cherche même plus à masquer.

	« Ah, te voilà… Je suis content que tu sois arrivée. Putain, je suis mort de trouille. »

	Sa voix est plus rauque que d’habitude, un peu voilée par l’émotion. Je m’adosse au bureau, croisant les bras avec une désinvolture feinte.

	« Tu as peur de quoi ? C’est le plus beau jour de ta vie. Tu en as tellement parlé, tu en avais tellement envie. »

	Il passe une main dans ses cheveux, les ébouriffant un peu plus.

	« Oui, oui, je sais… Et je le veux toujours, vraiment. Corine est… elle est tout ce que je désire. Mais je ne sais pas pourquoi je suis aussi stressé. C’est comme si mon corps refusait d’obéir à ma tête. J’ai l’impression que tout va trop vite et en même temps que je ne suis pas encore prêt. »

	Tout en parlant, il reste assis, les coudes sur les genoux, le regard tantôt fixé sur le sol, tantôt perdu vers la fenêtre où le soleil matinal filtre à travers les rideaux. Ses doigts triturent nerveusement un bouton de manchette qu’il n’a pas encore fixé.

	Je laisse passer une seconde de silence, puis je souris avec une douceur ferme :

	« Bon, pour commencer, lève-toi et continue à te préparer. On ne va pas te marier en chemise ouverte et ceinture défaite. Allez, debout, futur marié. »

	Il se lève lentement, comme si le simple fait de quitter cette chaise exigeait de lui un effort considérable. Debout, il paraît plus grand, plus vulnérable aussi, dans cette chemise blanche encore entrouverte sur son torse. Je m’approche sans un mot, avec la familiarité tranquille de celle qui l’a vu grandir et qui, aujourd’hui, l’accompagne vers un seuil qu’il ne franchira plus jamais seul.

	D’abord, je l’aide à enfiler son gilet de costume, ce fin lainage gris anthracite aux boutons de nacre discrète. Mes doigts glissent avec précaution le long de son torse, ajustant chaque bouton un à un, veillant à ce que le tissu tombe parfaitement droit sur ses épaules. Je sens sous mes phalanges la chaleur de sa peau à travers le coton fin, et les battements un peu trop rapides de son cœur. Puis je relève délicatement le col de sa chemise, effleurant sa nuque où quelques cheveux humides de douche ou de nervosité se sont collés. Avec des gestes mesurés, presque maternels, je passe le nœud papillon noir autour de son cou. Mes mains travaillent avec une concentration sereine : je croise les deux pans, forme la boucle, serre juste assez pour que ce soit élégant sans l’étouffer. Le tissu soyeux glisse entre mes doigts tandis que Nicolas retient son souffle.

	Enfin, je lui présente son veston. Il glisse les bras dans les manches avec une maladresse touchante, et je tire légèrement sur les épaules pour que le costume épouse parfaitement sa silhouette. Je lisse le revers avec la main, ajuste les poignets, vérifie que rien ne fait de pli disgracieux.

	Je recule alors de deux pas, inclinant légèrement la tête pour mieux le contempler dans la lumière douce qui entre par la fenêtre. Le costume trois-pièces gris anthracite, taillé avec précision, lui confère une prestance nouvelle : il n’est plus tout à fait le garçon aux genoux écorchés qui courait dans les prés, ni l’étudiant désinvolte en sweat à capuche. Il est beau, d’une élégance sobre et masculine qui lui va à merveille.

	« Tu es vraiment très élégant » murmuré-je avec une sincérité qui me surprend moi-même. « Ce costume te va à la perfection. Corine va tomber amoureuse une seconde fois en te voyant. »

	Un sourire se dessine sur ses lèvres, mais il reste fragile, presque contraint.

	« Merci pour le coup de main… Je crois que sans toi, je serais encore en train de me battre avec ce fichu nœud papillon. »

	Ses mots sont légers, pourtant ses mains le trahissent. Elles tremblent légèrement tandis qu’il tente de serrer sa ceinture. Ce n’est pas une crise de panique violente, non : plutôt une anxiété profonde, sourde, qui irradie de tout son être. Ses épaules sont tendues, sa mâchoire crispée, et son regard, bien qu’il cherche le mien, semble encore habité par mille questions muettes. Il a besoin de lâcher prise, de respirer, de redevenir, l’espace d’un instant, le Nicolas que je connais depuis toujours, avant de devenir l’homme qui va dire « oui » pour la vie.

	Je tourne la clé dans la serrure avec une lenteur délibérée. Le déclic métallique résonne comme une invitation secrète. Nicolas relève brusquement la tête, les yeux écarquillés de surprise, mais déjà une lueur trouble traverse son regard.

	Je reviens vers lui sans un mot, mes hanches ondulant légèrement sous ma robe légère. Arrivée à sa hauteur, je m’accroupis gracieusement devant lui, mes genoux écartés effleurant le parquet tiède. Mes doigts fins descendent la braguette de son pantalon de costume dans un murmure soyeux, puis glissent avec une assurance possessive à l’intérieur de son slip. La chaleur moite de son sexe encore mou m’accueille aussitôt. Je l’enveloppe délicatement dans ma paume, sentant sa peau veloutée, lourde et vulnérable.

	« Mais… qu’est-ce que tu fais ? Sonia, arrête ! » souffle-t-il d’une voix rauque, où l’incrédulité se mêle déjà à un début d’excitation.

	Il tente un mouvement de recul, mais je plaque fermement ma main libre sur sa hanche, mes ongles s’enfonçant juste assez pour le maintenir en place. D’un geste fluide, je libère sa verge encore molle, la sortant à l’air libre. Elle repose, épaisse et chaude, contre mes doigts, palpitant déjà d’une vie timide.

	« Il faut absolument que tu te détendes, Nico… Laisse-moi faire. »

	Mes lèvres s’entrouvrent lentement. Je laisse d’abord mon souffle chaud caresser son extrémité avant d’y poser un baiser humide. Puis, avec une douceur infinie, j’engloutis son sexe entier dans la chaleur soyeuse de ma bouche. Ma langue l’accueille aussitôt, roulant autour de lui avec une langueur lascive, léchant chaque centimètre de peau fine tandis que mes lèvres se referment en un anneau serré et brûlant.

	Je sens immédiatement la transformation : son membre gonfle contre ma langue, durcit, s’épaissit, grandissant peu à peu jusqu’à devenir une colonne raide, brûlante et pulsante entre mes lèvres. Une fois pleinement érigé, je commence de longs va-et-vient, profonds et sensuels, laissant ma salive abondante lubrifier chaque mouvement. Ma tête monte et descend avec une application gourmande, mes joues se creusant à chaque succion, ma langue pressant contre la veine saillante qui bat sous la peau fine.

	« Hummmmm… Sonia… tu sais que je vais me marier, là ? » gémit-il, la voix brisée par le plaisir.

	Je relâche un instant sa queue luisante de salive, la laissant frémir devant mes lèvres entrouvertes, et je murmure d’une voix rauque, presque joueuse :

	« Hum oui… et alors ? On s’en fout. Je veux juste te détendre… »

	Et je le reprends aussitôt, plus avidement. Mes lèvres glissent le long de son membre avec une lenteur torturante, puis accélèrent, aspirant, léchant, suçant avec une ferveur croissante. De temps en temps, je le libère complètement pour le lécher sur toute sa hauteur : de la base gonflée jusqu’a la  tête violacé et luisant, ma langue traçant de longues caresses humides et brûlantes avant de l’engloutir à nouveau jusqu’au fond de ma gorge. Ses gémissements graves et rauques emplissent la chambre, de plus en plus incontrôlés, de plus en plus profonds.

	« Hoo… tu vas me faire jouir… arrête… »

	« Mmpfff….c’est exactement ce qu’il faut pour te détendre, » parviens-je à articuler sans le lâcher. « Laisse-toi aller, Nico… donne-moi tout. »

	À peine ai-je prononcé ces mots que je le reprends profondément, serrant mes lèvres autour de lui avec une intensité redoublée. Ses hanches tressautent. Un long râle animal lui échappe tandis que son sperme jaillit par jets puissants et brûlants au fond de ma gorge. Je ne recule pas d’un millimètre : j’avale chaque giclée épaisse avec une gourmandise appliquée, la gorge travaillant pour tout recueillir, tout savourer. Quand les spasmes diminuent, je presse fermement mes lèvres autour de sa verge encore palpitante, aspirant doucement pour en extraire jusqu’à la dernière goutte crémeuse, ma langue caressant tendrement le dessous sensible du gland.

	Enfin, je relève lentement les yeux vers lui, les lèvres gonflées et brillantes, un sourire satisfait et complice aux coins de la bouche.

	« Je vois que tu es bien plus détendu maintenant… »

	Il respire fort, les joues empourprées, le regard encore voilé par l’orgasme. Un rire essoufflé, presque incrédule, lui échappe.

	« Ça… tu peux le dire. Putain… Mais qu’est-ce qui t’a pris ? »

	« Tu n’as pas aimé ? »

	« Hoooo si… c’était tellement bon. Tu suces tellement bien, toi… »

	Je souris, encore agenouillée devant lui, sa queue à demi ramollie reposant contre mes lèvres humides.

	« C’est parce que j’aime ça… J’aime te sentir durcir dans ma bouche, j’aime te sentir jouir. »

	Nous restons un instant ainsi, les yeux dans les yeux, un sourire complice et chargé de désir flottant entre nous. Puis, comme si rien ne s’était passé, je me relève avec grâce, lisse ma robe et reprends mon rôle de témoin attentionné.

	« Allez… maintenant, finissons de te préparer. On ne va pas faire attendre ta future femme avec cette belle queue encore toute sensible… »

	Après cela, le temps reprit son cours comme si rien n’avait brisé la surface lisse des convenances. Nous quittâmes la chambre ensemble, Nicolas désormais parfaitement apprêté, le costume impeccable, le nœud papillon droit, le visage encore légèrement rosé par l’orgasme qui venait de le traverser. Dans la voiture, tandis que je conduisais vers la mairie, un silence complice et chargé flottait entre nous. De temps en temps, nos regards se croisaient dans le rétroviseur ; un sourire discret, presque coupable, passait alors sur ses lèvres.

	À la mairie, puis sous les voûtes fraîches de l’église aux pierres dorées par le soleil de midi, Nicolas et Corine s’unirent officiellement. Ils prononcèrent leurs vœux avec une émotion sincère, se promettant fidélité « pour le meilleur et pour le pire », devant Dieu, la loi et leurs familles réunies. Corine, rayonnante dans sa robe de dentelle ivoire, avait les yeux brillants ; Nicolas, lui, semblait enfin apaisé, la tension de la matinée envolée. Seule moi, assise au premier rang parmi les témoins, savais à quel prix cette sérénité avait été conquise : quelques minutes plus tôt, à genoux sur le parquet de sa chambre d’enfant, j’avais recueilli au fond de ma gorge le fruit brûlant de sa nervosité.

	La fête qui suivit fut une totale réussite. Le domaine loué pour l’occasion, avec ses grands platanes centenaires et ses tables dressées sous des guirlandes de lumières, vibrait d’une joie contagieuse. Les rires fusaient, les verres s’entrechoquaient, les enfants couraient entre les jambes des invités. La musique alternait entre valses lentes et tubes entraînants ; on dansa, on chanta, on porta de nombreux toasts à l’amour et à l’avenir.

	Moi, entourée de ma famille élargie, je demeurai sage comme une image. Robe sage, sourire poli, gestes mesurés. Je discutai avec les tantes, embrassai les grands-parents, dansai même une ou deux fois avec des cousins plus âgés, incarnant à la perfection la jeune étudiante de vingt deux ans, sérieuse et bien élevée. Personne n’aurait pu deviner que, sous cette apparence irréprochable, brûlait encore le souvenir trouble et délicieusement interdit de ce que j’avais fait quelques heures plus tôt.

	Car il nous resterait, à Nicolas et à moi, ce secret intime, ce moment volé à la solennité du jour. Un souvenir que nous partagerions sans jamais l’évoquer ouvertement : celui de ma bouche chaude et appliquée autour de sa verge tendue, de ses gémissements étouffés dans la chambre de son enfance, de son sperme épais que j’avais avalé jusqu’à la dernière goutte pour apaiser la tempête qui grondait en lui.

	Une petite technique de détente que je maîtrise parfaitement, pensais-je en le regardant faire tournoyer Corine sur la piste de danse, le sourire aux lèvres et le regard serein. Une technique que je n’hésiterais pas à employer à nouveau, si jamais, un jour, il en avait besoin.

	 

	 

	Nicolas raconte

	 

	 

	Je tourne en rond comme un fauve en cage dans cette chambre trop étroite, depuis des heures qui me paraissent des siècles. Mes pas lourds font craquer le parquet sous mes semelles, comme si le sol lui-même protestait contre mon agitation. Aujourd’hui devrait être le putain de plus beau jour de ma vie, et pourtant je n’en savoure pas une seconde. Je suis bouffé vivant par un stress que je n’ai jamais connu, même dans les pires rencontres sportives, même dans les nuits les plus noires.

	J’ai l’estomac noué comme un poing serré sur une lame. Impossible d’avaler quoi que ce soit. Même l’eau a un goût de métal rouillé, de bile et de regret anticipé. Plus les minutes défilent, plus la peur me paralyse, me cloue sur place comme une main de fer qui me broie la nuque. C’est irrationnel, je le sais. Mais c’est là, viscéral, brut, réel. Ça me ronge les tripes comme un acide.

	Passer de célibataire à fiancé avait déjà été une sacrée claque. Un premier pas, un engagement à moitié, un test. J’avais encore une porte de sortie, une marge de manœuvre, l’illusion que je pouvais reculer si le vent tournait. Mais là… passer de fiancé à marié, bordel, c’est autre chose. C’est franchir une ligne rouge, officielle, irréversible, gravée dans le marbre et dans le sang. C’est poser mon nom à côté du sien sur un papier qui engage tout : mon avenir, ma liberté, mon sang, ma sueur, mon âme de guerrier solitaire.

	C’est accepter, devant Dieu, devant les hommes, devant elle et devant moi-même, que je ne suis plus seul. Que je deviens responsable d’elle, d’un foyer qui va m’enchaîner, d’une famille qui n’existe pas encore mais qui pèse déjà sur mes épaules comme un sac de plomb. Je vais devenir « le mari ». Plus le mec qui baise, qui rit, qui se casse quand ça pue. Non. Le mari. Celui qui rentre tous les soirs, qui tient ses promesses, qui se lève à l’aube pour bosser et qui rentre crevé pour écouter ses problèmes à elle avant de pouvoir seulement penser aux siens.

	Et la peur, la vraie, celle qui me tord les boyaux, c’est celle de me perdre. De me réveiller un jour en me demandant où est passé l’homme que j’étais. Celui qui partait sur un coup de tête, qui risquait tout pour un frisson, qui n’avait de comptes à rendre à personne. Est-ce que le mariage va me domestiquer ? Me transformer en bon toutou fidèle, en pourvoyeur docile, en type qui regarde sa vie défiler derrière une clôture blanche pendant que ses rêves crèvent lentement ? Est-ce que je vais finir par la haïr, elle, Corine, parce qu’elle sera le symbole vivant de tout ce que j’ai sacrifié ? Ou pire : est-ce qu’elle va finir par me mépriser, moi, quand elle verra que je ne suis pas l’homme invincible qu’elle s’est imaginé ?

	La peur du piège. La peur que l’amour se transforme en routine, en reproches, en sexe tiède et en silences lourds. La peur que ce « oui » devienne un « merde, qu’est-ce que j’ai fait ? » dans cinq ans, dix ans, quand les enfants seront là et qu’il sera trop tard pour tout casser sans tout détruire. La peur de l’échec public, devant tous ceux qui nous regardent aujourd’hui avec des sourires béats, en se disant que « c’est pour la vie ». La peur de trahir la promesse que je vais faire, parce que je suis un homme, pas un saint, et que les hommes, parfois, flanchent.

	Pourtant, bordel… j’en crève d’envie.

	J’aime Corine. Pas d’un amour tiède de carte postale. Je l’aime comme un homme aime une femme : avec les tripes, avec tout ce que j’ai de plus primitif et de plus noble en moi. Elle est celle que je veux à mes côtés quand la vie me frappera en pleine gueule, celle dont je veux sentir le corps chaud et mouillé contre le mien chaque matin, celle à qui je veux faire des enfants et pour qui je serais prêt à tout casser, à tout brûler, si on la touche.

	Dans quelques heures, si j’arrive enfin à bouger mon cul et à sortir de cette chambre, elle deviendra ma femme. Ma femme. Pas ma copine. Pas ma fiancée. Ma femme. La mienne. Pour le meilleur et pour le pire, jusqu’à ce que la mort nous sépare.

	Et cette idée me terrifie autant qu’elle me fait bander d’orgueil.

	Allez, soldat. Respire un grand coup. C’est l’heure de devenir l’homme que tu as promis d’être. L’heure de transformer cette peur en carburant. L’heure d’y aller, putain.

	C’est à cet instant précis qu’on frappe à la porte, trois coups secs, impérieux, qui claquent dans le silence lourd de la chambre comme un ordre qu’on ne discute pas.

	La poignée tourne. Sonia entre.

	Ma cousine. Ma presque sœur de sang et de combat. La seule femme sur cette terre qui m’a vu à genoux, brisé, saignant, et qui m’a toujours relevé sans jamais me juger. Elle referme la porte derrière elle d’un geste net, presque militaire, et plante ses yeux noirs, durs, droits dans les miens. Pas de douceur. Pas de pitié. Juste ce regard qui me transperce jusqu’aux os, qui lit la tempête qui me ravage les tripes comme si elle y était déjà passée mille fois.

	« Putain, t’as la gueule d’un condamné à mort », lâche-t-elle d’une voix grave, rauque, sans détour. Elle s’avance, pas à pas, sûre d’elle, comme elle l’a toujours fait. Sonia n’est pas une cousine ordinaire. Elle est mon témoin de vie bien avant d’être celui de ce mariage. Depuis qu’on est mômes, elle a été là dans toutes les merdes : les bagarres de rue où je rentrais avec la mâchoire éclatée et le nez en sang, elle me tenait la glace sur la pommette en me traitant de con tout en me faisant avaler un whisky pour que je tienne debout. Les nuits où je me noyais dans l’alcool après une rupture qui m’avait retourné, elle débarquait chez moi à 3 heures du mat’, me collait une claque derrière la tête et me forçait à sortir courir jusqu’à ce que la rage sorte par la sueur. Quand j’ai failli tout plaquer pour une connerie de boulot à l’autre bout du pays, elle m’a assis de force sur une chaise et m’a balancé en pleine face : « T’es pas un lâche, alors arrête de te comporter comme une merde. »

	Elle a toujours été là. Pas comme une femme qui console. Comme un frère d’armes en jupe. Loyale jusqu’à la moelle, brute, sans chichis, avec cette force qui me remet les idées en place quand je suis prêt à tout foutre en l’air. C’est pour ça, et seulement pour ça, que je l’ai choisie comme témoin. Pas une demoiselle d’honneur en dentelle rose. Mon témoin. Ma complice de toujours. La seule personne capable de me botter le cul avec assez de puissance pour que je me relève et que j’avance.

	Elle s’approche encore, pose ses deux mains sur mes épaules. Ses doigts s’enfoncent dans le muscle tendu, presque douloureux, et elle me secoue une fois, fort, comme on secoue un boxeur entre deux rounds pour qu’il ne s’effondre pas.

	Elle me parle, je l’écoute sans broncher en la regardant dans les yeux.

	Ses mots cognent plus fort que n’importe quel uppercut. Ils s’enfoncent en moi, chauds, lourds, tranchants. Elle ne me ment pas. Elle ne me sucre pas la pilule. Elle me force à regarder l’angoisse en face, à la prendre par les cornes, à la transformer en carburant plutôt qu’en poison. Avec Sonia à mes côtés, l’angoisse est toujours là, elle me ronge toujours les entrailles comme un feu lent, mais elle n’est plus seule. Elle a une adversaire à sa taille. Une alliée qui connaît mes failles mieux que personne et qui refuse de me laisser m’y noyer.

	Elle me lâche une épaule, garde l’autre, et me donne une tape ferme sur la joue, presque affectueuse, presque brutale.

	Je prends une longue inspiration, rauque. La peur est toujours là, elle me serre la gorge, mais quelque chose d’autre grandit en moi. Une chaleur. Une force. La sienne.

	Avec Sonia, je vais y arriver.

	Avec elle à mes côtés, je vais franchir cette porte, descendre ces marches, et devenir l’homme que je me suis promis d’être : le mari de Corine, le père de nos futurs gosses, le guerrier qui assume jusqu’au bout.

	Sonia ne perd pas de temps en paroles inutiles. Elle sent que je suis encore à deux doigts de craquer, que mes mains tremblent comme celles d’un vieux boxeur après douze rounds. Sans un mot superflu, elle s’approche, attache ma chemise, ajuste le col d’un geste précis, presque militaire. Ses doigts commencent à fermer les boutons un par un. Lentement. Méthodiquement. Du bas vers le haut. Chaque bouton qui se referme résonne en moi comme un clou qu’on enfonce un peu plus dans le cercueil de ma liberté.

	Je suis trop tremblant pour le faire moi-même. Mes doigts, ces mêmes doigts qui ont cogné, qui ont tenu des armes, qui ont caressé des femmes avec assurance, tremblent maintenant comme ceux d’un gamin avant son premier combat. Sonia le voit. Elle ne dit rien tout de suite, elle continue sa tâche, concentrée, les sourcils légèrement froncés. Quand elle arrive au dernier bouton, près du cou, elle sent mon torse se soulever trop vite, ma respiration saccadée, bestiale.

	Puis vient le gilet. Sobre, taillé pour marquer les épaules et la poitrine. Elle le passe sur mes bras, l’ajuste sur mon torse, et commence à fermer les boutons avec la même précision chirurgicale. Chaque pression de ses doigts sur le tissu me rappelle que je suis en train de m’habiller pour devenir un homme engagé, un mari, un pilier. Pas un amant de passage. Pas un guerrier solitaire. Un homme qui va jurer fidélité, protection, présence. Pour de bon.

	Je pensais l’angoisse partie, ou du moins assommée par ses paroles. Erreur. Le stress revient d’un coup, plus vicieux, plus profond. Il me prend aux tripes comme un crochet au foie, me tord les boyaux, me serre la gorge jusqu’à ce que l’air devienne rare. Une sueur froide me descend le long de la colonne vertébrale, colle la chemise à ma peau. Mon cœur cogne comme un marteau sur l’enclume. La peur est revenue, plus brute, plus précise : la peur de ne pas être à la hauteur, la peur que ce costume soit le dernier que je porte en homme libre, la peur que dans quelques heures je sois lié à jamais et que je regrette ce jour comme on regrette une mauvaise baston.

	Sonia s’arrête net. Ses mains restent posées sur le dernier bouton du gilet, juste au niveau de mon sternum. Elle relève la tête, plante à nouveau ses yeux noirs dans les miens. Elle voit tout. Le tremblement qui empire, la mâchoire crispée à s’en faire péter les dents, la veine qui pulse sur ma tempe, la sueur qui perle à la racine de mes cheveux.

	« Il faut absolument que tu te détendes », me dit-elle d’une voix basse, rauque, un ordre qui ne souffre aucune discussion.

	Mon cerveau tourne déjà à plein régime, mais avant que je puisse aligner deux pensées cohérentes, Sonia tourne les talons, pousse la porte d’un geste sec et donne un tour de clé. Le cliquetis métallique résonne dans la chambre comme un coup de fusil dans le silence. Putain, qu’est-ce qu’elle fout ? Elle verrouille ? Ici ? Maintenant ? Mon cœur, qui venait à peine de se calmer, repart au galop. C’est ma cousine, bordel. Ma Sonia. Celle qui m’a vu pisser dans les buissons à dix ans et qui m’a tenu la tête pendant mes premières cuites. Qu’est-ce qui lui prend ?

	Elle revient vers moi, lente, déterminée, les yeux plantés dans les miens comme si elle lisait la tempête qui me ravage les tripes. Pas de sourire timide. Pas de gêne. Juste cette assurance brute, qu’elle a toujours eue quand elle décide que c’est elle qui commande. Elle s’abaisse devant moi, à genoux sur le parquet qui craque sous son poids. Ses doigts habiles s’attaquent à ma ceinture, la défont d’un geste sec, font glisser la fermeture éclair, descendent mon pantalon sur mes cuisses épaisses. Sans une seconde d’hésitation, elle plonge la main sous mon slip, attrape ma queue encore molle et commence à la caresser avec une fermeté tranquille, possessive.

	Mais qu’est-ce que… ? Mes pensées explosent. C’est pas possible. Pas elle. Pas maintenant. Dans quelques heures je vais épouser Corine, putain ! Je vais jurer fidélité devant Dieu, devant tous les invités, devant ma propre mère. Et là, ma cousine est en train de me branler comme si c’était la chose la plus naturelle du monde. Pourtant mon corps, ce traître, réagit déjà. Le sang afflue malgré moi. Je suis en stress depuis des heures, les tripes nouées, et elle… elle me touche comme ça. Comme si elle savait exactement où appuyer pour faire sauter tous les verrous.

	« Mais qu’est-ce que tu fous, Sonia ? »

	Ma voix sort rauque, étranglée, à mi-chemin entre la stupeur et le grognement animal.

	Elle relève à peine la tête, ses lèvres à quelques centimètres de mon sexe qui durcit déjà entre ses doigts.

	« Je t’aide à te détendre. »

	Me détendre ? C’est ça, son plan ? Me sucer pour que je descende l’allée sans trembler ? L’idée est tellement tordue, tellement interdite, que mon cerveau hurle non, mais ma queue, elle, dit oui. Et ça me fout encore plus la rage. Je suis un homme sur le point de se marier, pas un ado en rut. Pourtant… bordel, ses doigts sont chauds, précis, ils savent exactement comment serrer, comment tirer, comment masser la base pour faire monter le sang.

	Sur ces mots, elle ouvre grand la bouche et engloutit ma queue d’un seul mouvement profond, jusqu’au fond de sa gorge. Pas de préliminaires timides. Pas de langue qui joue gentiment. Direct, brutal, professionnel. Sa gorge se contracte autour de moi, chaude, humide, serrée comme un poing. Sa langue s’enroule, lèche, flatte, appuie sur la veine qui pulse maintenant comme un marteau-piqueur.

	Putain de merde. Mes pensées se fracassent. C’est ma cousine qui me taille une pipe. La même qui m’a tenu la main aux enterrements, qui m’a engueulé quand je faisais le con. Et elle suce comme une déesse. Comme si elle avait attendu ce moment depuis des années. La culpabilité me tord les boyaux un instant, Corine est en bas, en robe blanche, elle me fait confiance, elle m’aime, mais le plaisir est plus fort, plus vicieux. Il chasse tout. Le stress du mariage, la peur de l’engagement, la terreur de devenir « le mari »… tout ça fond comme neige au soleil. Ma queue gonfle, durcit, devient lourde, brûlante, raide comme du bois entre ses lèvres. Je bande comme un âne, les couilles serrées, les reins qui chauffent déjà.

	« Hummmm… putain, c’est bon… »

	Le grognement m’échappe malgré moi, grave, animal. Mes mains descendent d’instinct sur sa tête, mes doigts s’enfoncent dans ses cheveux sans tirer encore, juste pour ancrer ce moment, pour me convaincre que c’est réel. Je devrais l’arrêter. Je devrais la relever, lui dire que c’est de la folie, que je vais me marier dans quelques heures. Mais je ne fais rien. Parce que pour la première fois depuis des heures, mon corps n’est plus paralysé par la peur. Il est vivant. Il bande. Il prend ce qu’on lui donne.

	Elle continue de me pomper avec une régularité de machine de guerre : elle fait entrer et sortir ma pine de sa bouche gourmande, profonde, humide, dans un bruit de succion obscène qui remplit toute la chambre. Sa salive coule le long de ma hampe, dégouline sur mes couilles. Elle accélère, ralentit, joue avec la pression, avec sa langue qui tournoie, qui frappe, qui flatte le noeud comme si elle voulait me rendre fou.

	Elle sait exactement ce qu’elle fait. Elle me connaît par cœur. Elle sait que j’ai besoin de ça, de cette brutalité, de cette bouche chaude qui me vide la tête. La culpabilité revient par vagues, Corine ne mérite pas ça. Je suis en train de trahir la femme que j’aime avant même de lui passer la bague mais chaque aller-retour de sa gorge chasse la pensée un peu plus loin. Le stress du mariage se transforme en pure énergie sexuelle. Peut-être que c’est ça, la solution. Vider mes couilles pour pouvoir dire “oui” la tête froide. Juste cette fois. Juste pour tenir debout.

	« Arrête… tu vas me faire jouir, bordel… »

	Ma voix est cassée, tendue à l’extrême. Je sens déjà les fourmillements dans le bas du ventre, la pression qui monte, incontrôlable, comme un train qui déraille.

	Elle retire ma queue de sa bouche dans un dernier bruit humide, lève ses yeux noirs vers moi. Ses lèvres sont gonflées, brillantes de salive, un filet de bave relie encore sa langue à mon gros bout violacé.

	« Laisse-toi aller. Ça va te détendre. »

	Putain, elle me donne la permission. Comme si elle savait que je lutte encore contre moi-même. Et elle me reprend avec une frénésie nouvelle. Plus profond. Plus rapide. Plus vorace. Elle me pompe comme une affamée, la gorge ouverte, les yeux plantés dans les miens, comme si elle voulait me vider jusqu’à l’âme. Ses mains viennent agripper mes cuisses, ses ongles s’enfoncent dans la chair. Le rythme devient sauvage, brutal, parfait.

	Je ne tiens plus.

	Un râle sourd monte de ma poitrine. Mes abdos se contractent violemment. Je jouis, fort, longuement, au fond de sa gorge. Des jets puissants, chauds, épais. Je me vide complètement, jusqu’à la dernière goutte, les reins secoués de spasmes, les jambes tremblantes. Tout le stress, toute la peur, toute la tension des dernières heures… ça sort de moi en jets brûlants. Pendant quelques secondes, il n’y a plus ni mariage, ni Corine, ni avenir. Il n’y a que cette bouche qui avale tout, qui me prend jusqu’au bout.

	« Hummmm… putain… c’est tellement bon… »

	Sonia avale tout. Sans en perdre une seule goutte. Elle déglutit autour de ma queue encore palpitante, avec une délectation obscène, un petit gémissement de satisfaction qui vibre contre mon sexe sensible.

	Quand elle finit par la relâcher, ma pine retombe, lourde, luisante de salive, encore à moitié dure. Elle s’essuie la commissure des lèvres du revers de la main, se relève lentement, un sourire carnassier aux lèvres.

	« Alors ? Tu n’as pas aimé ? »

	Je reprends mon souffle, la voix encore rauque, les jambes molles, le cerveau encore embrumé de plaisir. J’ai joui dans la bouche de ma cousine. Le jour de mon mariage. Et c’était la meilleure pipe de ma vie. La culpabilité revient déjà, sournoise, mais elle est lointaine, étouffée par le calme qui m’envahit pour la première fois depuis ce matin.

	« Oh si… c’était tellement bon. Quel pied… Tu suces tellement bien, putain. »

	Elle hausse les épaules avec une fierté tranquille, arrogante, et me regarde droit dans les yeux.

	« C’est parce que j’aime ça. Vraiment. »

	Elle me regarde avec ce sourire de loup,  fier, pendant que ma queue retombe lourde et luisante entre mes cuisses, encore secouée de petits spasmes.

	Moi, je reste planté là, le pantalon sur les chevilles, le souffle court, le cerveau en feu.

	Si j’avais su… Putain de merde, si j’avais osé, il y a longtemps que je me serais fait sucer par Sonia jusqu’à plus soif. Des années. Des putains d’années perdues.

	La pensée me frappe comme un coup de massue en pleine gueule, tardive, vicieuse, irrésistible. Elle me broie les tripes, me fait regretter chaque seconde de ma vie de con où j’ai joué le rôle du mec loyal, du cousin propre sur lui. Toutes ces fois où elle était là, juste à côté, à portée de bite, et moi je n’ai rien vu. Je l’avais toujours vue comme une amie. Une vraie. Ma  sœur de combat. Celle qui me tenait la tête quand je gerbais tripes et boyaux après une cuite, celle qui me gueulait dessus quand je faisais le con, celle qui me regardait droit dans les yeux sans jamais baisser le regard. Pas une fille. Pas une femme à baiser. Juste Sonia. Quel con monumental j’ai été. Un lâche. Un aveugle. Un eunuque de mes deux.

	Maintenant, avec le goût de mon sperme encore frais sur sa langue et ma queue qui
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